
44 << diptyk n°24. juin-septembre 2014

L’ARTISTE

L’artiste algérien, qui vient d’être primé à la dernière Biennale
de Dakar, nous révèle les lignes de force de son parcours et de
son œuvre, entre ultra contemporain et classicisme, entre
intensité intellectuelle allemande et stigmates de l’Algérie.

DRISS OUADAHI, 
LE PLUS 
CLASSIQUE DES
CONTEMPORAINS

SYHAM WEIGANT

Driss Ouadahi près de
son atelier à Düsseldorf,

Photo Martin Wittwer.
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ors de cette édition de Dak’art 2014, il aura
été le premier surpris de son grand prix
Léopold Sedar Senghor qu’il partage

avec Olu Amoda. De sa peinture, le com-
missaire Abdelkader Damani dit qu’elle
est une synthèse entre le classicisme ita-
lien du XIVe siècle et l’ultra contemporain
de l’école allemande du XXIe siècle. L’artiste
ajoute qu’il se réapproprie une tradition
musulmane et occidentale. Synthèse par-
faite de sa vie passée d’abord en Algérie et,
depuis 1987, en Allemagne. 
Pendant ses premières années, son par-
cours est totalement soumis aux aléas
d’une Algérie en construction et qui som-
bre une trentaine d’années plus tard dans
le chaos. Il naît au Maroc, en 1959, où son
père s’est réfugié avant de retourner
quelques années plus tard à Alger au
moment de l’Indépendance. Souffrant
d’un asthme sévère, il est exilé chez sa
grand-mère en Kabylie. C’est un déchire-
ment aggravé d’un sentiment d’incompré-
hension et d’injustice pour l’enfant qu’il
est alors. Il y reste neuf ans et se réfugie
dans le dessin qui devient ce langage tacite
qui l’oppose à son père. Le trait poursuit
une conversation muette en échange de
couleurs et crayons. Il dessine pour sur-
vivre et résister par « nécessité naturelle. »

a contre-courant du signe

Plus tard, après le lycée, on le retrouve à
Cuba étudiant l’architecture. Juste le
temps que les relations entre les deux pays
connaissent un refroidissement diploma-
tique et qu’il soit renvoyé chez lui. Ça
tombe bien, l’Ecole nationale des beaux-
arts qui ne proposait alors qu’un diplôme
de premier degré, fait peau neuve et pro-
pose désormais un enseignement supé-
rieur… Ce dernier est tout de même déce-
vant  : le corps enseignant et les cours
proposés sont restés inchangés. Pendant
ces deux années, Driss Ouadahi développe
quand même un style propre, totalement
à contre-courant des revendications iden-
titaires défendues par l’Ecole du signe
Aoucham : il fait le choix de la figuration
car il « veut raconter des choses », il peint des

personnages en mouvement très expres-
sifs, comme en fuite… C’est d’ailleurs ce
qu’il s’apprête à faire lui-même. 
Car Driss Ouadahi sent qu’il faut lever le
camp une fois de plus. L’apprentissage trop
scolaire et le climat politique incertain
l’ont décidé… Depuis l’Allemagne où il
arrive en 1987 il suit, impuissant, la décen-
nie noire qui s’abat sur son pays natal. Le

climat déjà tendu s’envenime à l’annula-
tion des résultats des élections en 1991. Les
intellectuels tombent les uns après les
autres sous les balles, jusqu’à l’assassinat
d’Ahmed Asselah, alors directeur de l’Ecole
des beaux-arts et de son fils dans l’enceinte
de l’établissement. Un crime qui trauma-
tisera plusieurs générations d’artistes algé-
riens. Beaucoup d’entre eux comme Yazid
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« MES PREMIÈRES PEINTURES SONT DES FAÇADES, DES PORTRAITS

D’IMMEUBLES, une forme d’aBstraction qui renoue avec l’art

islamique MAIS SANS SUCCOMBER À LA DÉCORATION. »  
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Oulab ou Adel Abdessemed se réfugient
dans la diaspora tant il est évident alors
qu’il « faut sauver sa peau ». 

La poésie des hLm

En Allemagne, il intègre l’Académie d’Art
de Düsseldorf où il côtoie l’excellence et
« l’intelligence ». Joseph Beuys, un de ses
enseignants les plus charismatiques vient
de mourir, mais Driss Ouadahi évolue tout
de même parmi des professeurs de haut
niveau : Nam June Paik, Gerhard Richter
ou Sigmar Polke. Mais c’est le francophile
Michael Buthe, très inspiré par le Maroc
et les formes plus généralement orien-
tales, qui lui ouvre grand les portes de son
atelier en déclamant du Camus. L’atmo-
sphère autour de lui est très stimulante :
chaque professeur ou étudiant est un uni-
vers en soi. Ces rencontres sont des
« chocs » artistiques autant que de ques-
tionnements qui l’ébranlent, d’autant
qu’en Allemagne l’étudiant est moins for-

maté que sous d’autres cieux et qu’une
grande liberté lui est laissée. Aux formes
expressives et sombres qui l’entourent il
oppose, pour s’affirmer, les couleurs et la
lumière d’Algérie. Des jaunes, des verts
intenses auxquels il donne corps en pen-
sant aux architectures vernaculaires du
Sud : « La couleur avait une qualité physique
à l’intérieur de laquelle j’invitais le spectateur
à entrer. » Ce n’est que plus tard, dans sa
nouvelle vie européenne, qu’il est à nou-
veau saisi par une « rencontre avec l’archi-
tecture. » Au cours de ses déplacements à
travers Berlin ou dans les banlieues fran-
çaises, il note la grande similitude des dif-
férents HLM qu’il croise et où il a parfois
habité à la périphérie des grandes métro-
poles : « il règne une poésie étrange dans cette
esthétique très seventies. ». Une poésie sem-
blable d’ailleurs à celle des immeubles qui
se construisaient de façon anarchique en
Algérie… « J’ai alors eu un déclic : j’ai voulu
travailler sur ces grands ensembles qui sont

des endroits de transition chargés d’histoire. Il
s’agissait de leur donner corps. Je me suis éloi-
gné de la couleur comme vibration intérieure,
pour un retour sur soi, sur mon identité. Mais
j’ai préservé la lumière. Mes premières pein-
tures sont des façades, des portraits d’immeu-
bles, de grands formats avec une peinture
épaisse qui donne du relief. Avec des variations,
un rythme qui est une forme d’abstraction qui
renoue avec l’art islamique mais sans succom-
ber à la décoration. Je n’ai retenu que le rythme
comme clin d’œil à ces recherches esthétiques
qui ont généré de belles expériences comme la
géométrie. Cela me donne la liberté de répéter
sans blocages, d’autant que le résultat ne
découle pas d’une perspective juste : je com-
mence par le dessin dans un dialogue où je suis
libre de mes réajustements. » L’artiste balance
nous dit-il, entre l’attrait pour le « génie de
ces constructions » et le fort « sentiment de
malaise » qu’elles lui inspirent tandis que
le spectateur est happé dans une sensation
de vertige devant ces espaces paradoxale-
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ment vides dont il varie les angles de vue…
L’étape suivante des paysages urbains est
développée après une expérience person-
nelle de retour au pays. 

La modernité de L’éterneL

Après une longue absence, il découvre un
peu partout des constructions anarchiques
stoppées en cours de route pour des raisons
de sécurité ou d’autorisations. Les villes
sont assiégées de ces carcasses fantômes
qu’il se met à photographier puis à recom-
poser sur la toile : « C’est un travail épuisant
qui est le résultat d’assemblages de fragments
d’existants, de cités toutes mêlées. C’est un
espace urbain inventé qui insiste sur l’aspect
de ces “lieux non lieux” comme dit Foucault.

Et où je reconstruis le regard du visiteur ». Au
même moment, pour «  reprendre son
souffle » il développe ses grands formats
qui reprennent des grillages à l’échelle 1/1,
une pratique plus « méditative » et qui
sont une métaphore de tous ces « espaces
réservés, protégés » et soustraits aux com-
muns… C’était aussi le sentiment que lui
inspirait la peinture à son arrivée en
Europe : il pensait qu’elle « était une pra-
tique réservée notamment aux Occidentaux »,
lui qui est arrivé avec si peu de repères…
Lui qui fait désormais partie du club res-
treint des artistes de la diaspora à prati-
quer une peinture contemporaine. Abdel-
kader Damani dit à ce propos qu’il est l’un
des rares artistes à « résoudre l’équation

impossible qui est de peindre comme au XIVe

siècle, en ne cessant jamais d’être au XXIe siè-
cle. » L’artiste nous le confirme  : «  Les
artistes ont une responsabilité, il faut déve-
lopper une intelligence, pouvoir analyser,
connaître les codes. Il faut être perceptif mais
aussi émettre et accumuler. La peinture doit
être en confrontation permanente avec l’His-
toire de l’art, chaque coup de pinceau doit être
un questionnement ! » 
D’une certaine façon, Ouadahi admet ne
pas être accessible à tous mais avoir le sen-
timent « d’être un artiste pour les artistes. »
Abdelkader Damani, lui, conclut en écri-
vant que « Driss Ouadahi réalise en la pei-
gnant, la première histoire consciente de la
peinture. »

« OUADAHI EST l’un des rares artistes à résoudre l’équation

impossiBle QUI EST DE PEINDRE COMME AU XIVE SIÈCLE, EN NE

CESSANT JAMAIS D’ÊTRE AU XXIE SIÈCLE. » ABDELKADER DAMANI
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